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SCOV'RS  s FR  LA 
Lettre  de  Adonjieur  le  Prince^ 


JL/poixSc  d importance.  Ili  donnent  la  lôyaii 
monde  , êc  femble  qu*il  ne  foit  faid  que  pont 
euxj  que  le  foleil  néluiie  qilepour  leurcfçlai- 
rer,  Sc  que  quelques  aftres  narticuliers  prefîdénE 
a leurnaiflance.  C*c(i  aulîi  pourquoy  leurs  de- 
portemens  font  regardez  dVn  autre  œil  que  ceux 
du  commun , âc  chacun  fe  meilc  d*en  vouloir  pe» 
netrer  le  fond&  les  confcquenccs  : Et  comme 
leurs  vertus  font  bien  plus  efclâtantes  que  celles 
des  autres  hommes,  leurs  fautes,  s’ils  en  font^ 
jonc  beaucoup  plus  en  veué  Sc  plus  remarqua- 
Nous  fâifîons  toutes  fortes  de  difeours  fur 
ceft  e/îoignement  de  la  Cour  de  Monfieur  le 
Princc>&  comme  Jes  nuées  qui  s*airembIêînou$ 
menacent  d’orage,  de  mefrne  quand  on  a veu 
Monfieur  le  Prince  s’affcmbler  auec  ceux  qui 
font  de  fa  partie,  on  a eu  crainte  ^auecraifonj^ 
que  cela  n excitaft  du  trouble  Sc  du  changement. 
En  nn,fur  ces  difeoufs  Sc  diuers  iugemens  des  vns 
^ des  autres,  on  a apporté  à la  Royne  de  lapard 
de  Mr.  le  Prince  vne  lettre  en  forme  de  manifefte 
pour  iufiiiier  fes  adions,  & faire  voir  à tout  le 
imonde  les  caufes  véritables  de  fa  retraide.  On 
croj^italfez  qu’elle  eftoit  principalement  fon- 
dée fur  la  ialoufîe  du  gouuernemcnr,  Sc  efloit  aifé 
à recognoiftre  où  alloit  l’indignation  de  M.  h 
fur  qui  pardçulicrementiife  vouiolÉ 

A- 


dcfcharger.II  en  parle  auiourd’huy  tout  ouucrtc-^' 
inent/e  plaint  d’eilrc  desfâuorifé  Sc  reculé  des  af- 
faires; qu’on  ne  Juyen  faid  part  qu’autant  qu’il 
plaida  ceux  qui  gouucrnent;  veütinterélïer  tous 
les  Ordres  duRoyaume  en  fes  plaintcsôc  relFenti- 
inéSjCome  edans  mal  traitez  tât  en  general  qu’en 
particulier;  dcmadela  furceancedes  mariages  de 
France  Sc  d’Erpagne,(&par  dedus  tout  la  côuoca- 
tio  des  Edats,  pour  dôner  ordre  aux  defordres  de 
la  France.  Ain/i  ne  rede-il  plus  de  doute  en  nos  et 
pries  du  mefeotêtemét  de  M.le  Prince,&:  de  ceux 
quii’afîîdéC.No^’fçauôs  to’que  ceux  qui  ontvou- 
lu  remuer  en  to*’  les  decles,a  ont  iamais  maquéde 
plaudbles&fpecieux  pretextes;aias  toufiours  cou 
nert&mafquéleurs  entreprifes  ou  deliberté,ou  de 
bié  public,  ou  de  religioniEt  ces  mots  Facrez  ont 
edé  les  rets  & les  piégés  pour  Furprédre  la  drapli- 
ciré  des  peuples. MaisDieu  a permisquetouc  auffi 
tod  ils  ont  edé  recônus  ôc  dercouuercs5&  bie  que 
qnelqu’vne  de  ces  entreprifes  ayt  eu  du  Fuccez, 
fi  cd- ce  que  la  plus  partout  edémalhcureufes&: 
infortunées.  Et  c’ed  pourquoy  M.le  Prince  & 
ceux  qui  l’ont  FuiuyjOnt  grand  intered  de  faire  re- 
luire par  tout  ic  monde  leur  innocence,  faire  voir 
iufques  au  fonds  de  leurs  cœurs  la  finccrité  de 
leurs  incentions,  & qu’ils  n’ont  edé  touchez 
d’aucune  ambition  particulière,  pour  fe 'retirer 
delà  Cour,&  Fc  rendre  mal-contens:  Au  côtrairc 
que  les  Feules  côhderatiÔs  publiques  les  ont  em- 
portez,corne  n'ayans  autre  but  & autre  obiet  que 
Je  reruiceduRoyj&lcbiévniuerFeldu  Royaume, 
Ce  n’ed  pas  Feulement  à la  France  qu’ils  doi- 
\jent  compte  de  leurs  aélions;  mais  il  faut  que 


tous  lés  Princes  & Potentats  en  foient  bien  édi- 
fiez, qu’ils  en  iugent  nettement  & en  leur  faucur; 
Brefqu'ilsfoiencdefchargezcnuers  tous  du  blaf- 
mc  de  ce  remuement.  Ils  procèdent  par  leurs 
cfcritsqu’ilsfontfortisdela  Cour, non  pour  for- 
tir  de  Tobeyirancc  qu’ils  doiucnt  à leurs  Maje- 
dez,  laquelle  ilsconferuerontinuiolable,  mais 
pour  ne  pouuoir  fouffrir  qu’autres  ayent  pris  leur 
place  5 & fe  foient  emparez  du  gouuernement  de 
i’Edat:  On  diroit  à les  ouyr  parier  qu’ils  nous  re- 
nouuelientlafabledeceGeryonàtrois  corps,  Sc 
qu’en  la  perfonne  de  trois  hommes  tout  l’Edac 
fe  remue  Sc  fe  manie  auiourd'huy,  comme  fil 
n’edoit  animé  de  inlpiré  que  d’vne  feule  amc. 
C’ed  là  donc  le  principal  fujet  de  leurs  plaintes, 
que  quelques  particuliers  régnent  au  milieu  de 
nous  dans  la  eonfufion , & ont  vfurpe  foubsle 
nom  du  Roy  vne  audoj-ité  abfoluë;  comme  fi  on 
ne  laidbit  à leurs  Majedez  que  le  tiltre  & l’image 
de  la  dignité  royale,&  que  ces  perfonnages  ayent 
tiré  à eux  la  force  entière  de  la  domination , fa- 
cent  les  Maires  du  Palais,  les  tuteurs  du  Royau- 
me. Ils  n’ont  peu,  comme  ils  nous  difent,  telle- 
ment fe  commander  & forcer  leur  patience  d’en- 
durer plus  longuement  cede  opprefîîon.  Vn  gé- 
néreux defdain  a fiiii  leurs  âmes. lis  fc  font  ralliez 
cnfemble  pour  oder  le  defordre,&  remettre  en 
leur  vigueur  ancienne  les  loixdu  Royaume,  qui 
n’on t pas  à leur  compte  edé  feulement  violées  en 
leurs  perfonnes,  mais  en  tous  les  Ordres  de 
l'Edat.  Que  pouuoient-ils  donc  faire  en  ces  oc- 
currences, lors  qu’ils  entendent  la  voix  &c]a^ 
lîîeur  du  peuple,  qu’ils  voyent  ksloix  peruerties^ 
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tout  ordre  renuerfé.que  dç  f oppofer  au  mal,&eni 
faire cres-Jium blés  remontrances?  Les  Princes 
dufang  alaverice font enfans delà maifon , inte- 
relîez  en  TEftat  j & apres  le  rçlped  deu  au  fouuc-* 
rain  qui  a toutes  fortes  d’obligations  fur  nous,  on 
leur  doibcvne  particulière  recognoilTance.  Mais 
toutes  CCS  fubmillions ne  fè  rendent  aux  Princes 
du  fang  que  par  reflexion,  comme  etans  les  ima« 
ges  du  fouuerain  : Car  lors  qu’il  f agit  du  feruicc 
du  maiftre  commun  de  tous,  lors  fans  condition, 
faiis  exception,  il  y faut  courageufement  porter 
nos  vies  &nos  fortunes. Ils  feront  toufîours  j^ien 
receus  à propofer  les  bons  dcfalutaires  aduis,  <Sc 
faire  ouuerture  de  ce  qu’ils  iugeront  neceflàire 
pour  leferuicedu  R.oy  le, bien  derElfac  : Mais 
il  faut  que  ce  foit  par  les  voyes  iegitimes,(5<:qu’il^ 
tafehent  d’obtenir  cete  reformation  des  defor- 
dtes  tant  deflree  ôc  attendue*  des  gens  de  bien, par 
moyés  doux  &gracicuxmon  point  enfefeparans 
de  leuisMajefl:ez,mais  en f vniflans plus  eftroite- 
mentaucc  elles  pour  la  conferuation  deleurait-^ 
îhorité, Certes  leSouuerain  efl  toufloursinterelfé 
en  fhonneur  des  Princes  de  fon  fang , qui  ne  peu- 
vent cflrc  blelfez  que  le  contrecoup  n’en  vienne 
iufques  à luy.  Ils  font  les  membres  honorables 
de  l’Eflat,  & fur  eux  fappuye  Sc  fe  fouflienc 
principalement  le  corps  de  la  Monarchie:  Mais 
çes  membres  ont  toufîours  leur  rapport  au  chef, 
fans  lequel  ils  ne  peuuenc  fubfîfter.  Ce  font 
branches  qui  n’ont  vie  que  du  tronc.  Ils  font 
comme  la  palme  qui  ne  peut  eflre  hors  de  fon 
terroir  naturel  qu’elle  ne  languiire,&  fl  on  la  veut 
çranfplanter^jeikne  produit  aucun  fruido  Bref  la 


grâdeur  des  Princes  du  fang  n*eft  qu'vnc  ombre,l 
bien  parler/ansTaydc  & aflîftancc  duSouuerain. 
Ils  n*ont  en  partage  que  la  gloire  de  Tobeyiran- 
ce^  & faut  qu’ils  règlent  leurs  deffeins , captiuenC 
leurs  Yolontezfous  Icsloix  de  fa  domination. La 
Monarchie  cil  toujours  indiuilîble  &incômu- 
nicable.  Et  le  fhrofne  royal  eft  comme  celuy 
d’Alexandre  , où  c’eftoit  crime  feulement  dç 
PâlTeoir;  lafocicténe  fymefle  point?  les  Roys 
font  impatiens  d'autre  grandeur  que  la  leur  j Et 
tout  Monarque  veuteffrele  feul  arbitre  de  tout 
ce  qui  fc  paiTc  en  fon  Eftat  : Autrement  c’eft  fap- 
per  ou  csbranlerlesfondemensdelâ  Monarchie 
qui  ne  regarde  que  h vnité.  Ce  n’efl:  pas  que  les 
bons  Roys  comme  les  noftres  , ferment  iamais 
l’oreille  aux  iuftes  remonflrances  de  leurs  fub- 
jedî:s,&  que  particulièrement  les  Princes  du  fang 
n’y  doiuent  auoir  la  meilleure  partj&  eftre  efeou- 
tez  par  delï'us  tous.  Mais  il  faut  qu’ils  portent 
leurs  vœux  & leurs  intentions  aux  pieds  de  leurs 
Majeftez  auec  toute  forte  de  refpect  & de  cere- 
monie, Sefç  fouuienncnt  toulîours  qu’il  fulfift 
aux  Rois  d’oppofer  à leurs  fubie(5ts  quels  qu’ils 
foient  la  Majefté  de  l’Empire.  Si  le  feu  eftenla 
maifon,  on  ne  refuie  point  leurs  aydes  pourl’e- 
lleindre.Les  Princes  du  fang  ne  porteront  iamais 
CR  leurs  mains  le  tifon  fatal  de  la  France  , Sc  ne 
pourront  pas  regarder  du  haut  d’vne  tour  l’em- 
brafement  de  leur  patric’.Si  nollre  Eftat  eft  mala- 
de qu’ils  nous  donnent  les  remedes,  fils  en  ont, 
pourfaguariion  ; nous  ne  les  pouuons  attendre 
d'vnenaain  plus  amie  & plus  fauorable.  Si  l’en- 
nemy  eft  au  Capitole  qu’ils  viennent  hardiment 


îcTccanrîr;  ilsy  ont  la  première  &pIuscftroitte 
obligation.  Si  l’eau  entre  de  toutes  parts  dans  le 
vaiiîeaii,&  queles  Pilotes  qui  Icconduifcntu^en 
manientletimon,  commeil eftncceiïaire , ains 
rabandonnent  aux  vents  Sc  aux  flots , ils  ont  plus 
d^intcrcftquenuls aucresd*y mettre  la  main,  Sc 
empefeher  lenaufrage.  On  adore  de  tout  temps 
les  bienfaiteurs  publics  corne  dieux  tutélaires, 
&nul  ne  reflfleàfon  falut , ny  au  bien  vniuerfei 
du  pays.Toutecntreprilêquiapburfafinrvtilité 
publique,  efl:  tou  fioursfauoniee  des  VŒUX  com- 
muns des  gens  de  bien  : Mais  au  contraire  fî  elle 
ne  regarde  que  le  particulier.  Dieu  permet  auffi 
roft  qu’elle  Ibit  diflipee  à la  confufion  de  ceux 
qui  fontauteurs  dcsnouueautez.Orla  marque  la 
plus  certaine  pour  difeerner  le  bon  zele  d’aucc  le 
n-iauuais,^  faire  iuger  qu’on  n’efl:  poufle  que  d’v- 
nc  fain te  afîetion,c’efl  quand  on  ne  mefle  poin c 
lonintercft  priuéauecle  public,  mais  qu’on  fe 
donne  & deuoiie  tellcmec  au  bien  du  pays  qu’on 
Poubliefoy-mefme,  & qu’on  renonce  à Ton  pro- 
pre bien. Et  à la  vérité  les  plus  beaux  defleins  font 
toufiours  fufpets  & odieux  quelque  glorieux 
prétexte  qu’ils  ayent  fur  le  front,  quand  on  croit 
que  nos  interefts  priuez  nous  rauilîenc  &nous 
emportent,  ôc  que  les  maux  publics  ne  nous  tou- 
chent , ôc  ne  fe  font  fentir  que  d’autant  que  nous 
en  auÔsnoflrepart.  Si  le  feui  butdesintentiôs  de 
Mon  fleur  lePrinceeftd^auoir  près  de  leurs  Maje- 
tez  le  rang  qui  iuy  efl:  deu , & que  nul  ne  luy  peut 
ofter,&:  auec  cela  d’embralFer  à bô  efeiét  la  refor- 
macio  de  l’Eflat,  n’efl-il  pas  biêayfé  de  Iuy  doner 
toute  forte  de  contentenient.&:  de  fatisfation^ 


Gir  qui  luy  peut  enuier  IVn  > ^ s^cppofèr  â Tau- 
cre?  Maisfî  au  oontiairenouseftions  fî  mal-heu- 
reux que  le  prix  de  cefte  efmotion  fuft  fa  grâdeur 
particulière:*  & qu*il  ne  mefuraft  Jepublic  que 
paufon  intereft,  n'aurions  nous  pas  vn  grand  re- 
gret de  nous  eftre  fi  aifement  lai  liez  farprendre& 
perfuader?  De  vérité  nous  pouuons  dire  auec  le 
Don-heur  de  la  Frace  & la  loiiange  de  M^le  Prin- 
ce:, que  fa  conduite  Sc  fon  procéder  depuis  Ton 
efloignement  de  la  Cour  font  autant  de  clairs  tef- 
moignages  de  l’intégrité  de  fes  adions,  &que 
iufquesicy  iln’ya,iien  encore  qui  foie  fubiedâ 
fïniftreinterpretâtion.C’eft  ce  qui  rend  fes  plain- 
tes, & fes  remonftrances  plus  dignes  d’eflte  en- 
tendues: Mais  quoy  î N ous  auons  eflé  fi  fouuenc 
trompez  fur  de  lemblables  prétextes,  tât  de  gens 
ont  contrelait  autresfois  les  zélateurs  du  public 
ontfoufpiré  en  apparence  la  peine  & le  mal  dm 
peupleront  fi  bien  imité  la  voix  des  pafleurs,oom- 
merHyæne,quand  elle  les  veut  deuorer,  que  fi 
nous  n’auons  auîourd’huy  vne  iufte  caufe  de  def- 
fiance  ^ pour  le  moins  fommes-nous  excufables^ 
fl  apres  f expérience  de  tant  de  maux  palfez  ^ nous 
eraignonsd  y retomber,  <3c  ne  donnonspas  foy 
du  premier  coup  aux  paroles  > quoy  que  fondées 
fur  de  grandes  apparences.  Toutes  fociecez  en 
vn  Eflat  Monarchique  , incogneucs  au  Souue- 
rain, font  toujours  fufpedes.  Et  pour  parler  fran^ 
chement , n’eftoit-il  pas  defirable,  que  fans  don- 
ner l’alarme  à toute  la  France^  fans  faire  tant  de 
bruit  & tant  d’efclat,  & en  vn  mot,  fans  s'efloi- 
gner  de  leurs  MajefteZjil  euflpleuà  Monfieur  le 
Prince  de  faire  icy,ou  pour  le  moins  de  tenter  les 


îUTffmeseffeds?  Il  né  faut  pas  toufîour^  croire  i 
toutes  fortes  d’efprits.  Les  âmes  vlcerces  reçoi- 
uêt  volontiers  ce  qui  flatte  leurs  paffionsj  mais 
apres  elles  y ont  regret  5 & fe  plaignent  en  elles 
mefnaes  du  mauuais  confeil  qui  les  a feduits.  Et 
quand  ce  ne  feroit  qu’au  bruia  de  cefté  retraite , 
plttfieurs  mal-contents  fe  refueillcnt  de  toutes 
parts,  & que  ceux  qui  ont  befoing  d*vne  güerré 
ciuile  pour  leurs  incommoditezpriuccs, feront 
tres-aifes  de  changer  de  condition,  n*cft-cc  pas 
quelque  defplaifir  d’auoir  efte  porté  à ces  ex- 
tremitez  , qiii  peuuent , fans  y penfer  , caufef 
ces  maux  publics  ? Le  prétexte  de  la  guerre  du 
bien  public foubs  le  Roy  Loys  Xl.  eft  l’image  de 
ce  remuëment.Les  Princes  ôc  Seigneurs  du  Roy- 
aume fe  plaignirent  lors  d'eflre  reculez  des  affai- 
res , êc  qu’on  cfleuoit  des  perfonnes  qui  n’e- 
Roient  de  leur  qualité.  Voicy  les  mots  d’vn  Hi- 
Roricn  du  temps  : les  Princes  cît  Seigneurs  de 

V rance  nefioient pas  contents  de  ce  cjue  le  Roy  ne  les  ap- 
pelloitpointiC^neft  confiiîloita  eux  de  la  conduite  des 
grdds  affaires  du  Royaume  mais fi  confiillok  (ÿ'gômer*' 
mit  par  gens  qui  nefioient  de  leur  coditiàn, . Ils  déman* 
derent  l'aifemblee  des  Eftats , corne  le  fouuerain 
xemede  cotre  les  dcfordres,&  le  feul  moy ê de  pa- 
cifier les  troubles.Le  Roy  mefmes  fe  foubfmit  k 
raflemblce  conuoquee  à Tours  : Les  plaintes  e- 
Roiêtque  la  lufticc  eftoitmal  adminiftree,le  peu- 
ple furchargé,mauuaisordreau  gouuernemét.  Ou 
cftablit  pour  reformateurs  , des  CommiiTaires 
que  Ton  appella  les  Reformateurs  du  bien  pu- 
blic. Mais  tournons  le  fueilletj  RecognoilTons 
quels  froids  produifit  ce  remuement  : Ceux 
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qui  en  efcriuenC  nous  apprennent  que  cés 
formateurs  qui  n’auoienc  que  Ja  grandeur  dà 
Royaume&  lefoulagemêcdu  peuple  à Ja  bouche 
conuercirenc  le  bien  public  en  leur  particulier, 
'Sc  qu  euxfeulsen  profiterez  que  chacun  capitula 
pour  foy , ôc  que  Te  falut  du  peuple  qui  deuoit  al- 
ler deuac  touces^chofesfuftpoilporé  aiixinterefts 
priuez.Or quieftJâ  caufè  auiourd’huy  denosef- 
mocions  , ôc  d auoir  porté  nos  Princes  à cefté 
iiouueauté,  fi cen'eilla jaioufie  du  commande- 
ment, & de  fe  voir  comme  ils  prétendent  pofl- 
pofezàceux  lefquels  ils  eftiment  n’auoir  aucun 
droid:  au  gouùernement  de  l’Eftac  ?N  ous  deuons 
croire neântmoins,  que  M. le  Prince  & ceux  qiü 
Taffiilent  font  emportez  d’autres  confideradons 
que  ces  Princes  du  têps  de  Loys  XL(§<:  que  le  feul 
amour  du  bien  de  TEftâc  les  fait  plaindre  dii 
gouuernemenc  prefent:  Mais  il  faut  voir  fi  leurs 
plaintes  font  iufles,  Ôc  ne  faut  pas  condam- 
ner les  hommej  qu’ils  aceufent,  ôc  encor  des. 
hommes  qui  ne  font  pas  du  comun  fans  les  oiiyr; 
Ainiî  Philippes  dcmadapeuc-eflreaux  Athéniens 
ies  Orateurs  qui  efloient  comme  la  garde  de  la 
bergerie  , -Ain fi  Cefar  changea  les  Magiftrats 
qui  luy  efloiec  fufpeéls , lors  qufil  eufl  mis  fin  aux 
guerres  ciuiles»  Ce  font  des  coups  qu’ils  firent 
l'vn  ôc  l’autre  d’auétorité  abfoIuCj  ôc  apres  s’eflre 
rendus  les  maiftres.  En  France, nous  pouuons  dire 
à l’honneur  de  nos  Roys,  qu’on  n’a  gueres  iuf- 
ques  icy  entrepris  de  heurter  les  Magiflracs  fans 
cognoilFancede  caufeji  nefauc  pas  que  la  con- 
deinnation  aille  deuant  i’acciifation  ^ comme 
tonnerre  va  deuant  Fefc4ir  5 ce  feroiciniu- 
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âice  ôc  tyrannie.  Ec  qnoy  que  bien  ibuuent  là 
voix  du  peuple  femble  crier  contre  les  principaux 
miniftres  , li  ne  la  faut  il  pas  efcouter  legerement. 
Il  y faut  garder  les  formes  accouftumees,  def- 
cendre  & voirjdifcerner  le  faux  d’auec  le  vray^dé- 
mefler Tinnocence  d’auec  lacalônie.  Ec  comme 
Ja  luftice  a fes  poids , Tes  mefures  Sc  Tes  nombres, 
recognoiftre  aulîi  Sc  pefer  exadlemenc  la  vérité  de 
toutes  chofes.  Si  en  France  qiielquelois  on  s*ell 
autrement  porté  à Fendroiét  des  premiers  Offi- 
ciers 3 corne  nous  en  auons  des  exemples  regret- 
tables, mefmes  lors  delà  captiuité  du  Roy  lean, 
ôc  de  Findifpofition  de  Charles  V I.  telles  allions 
extraordinaires  ne  fe  doiuent  tirer  à côfequence, 
il  les  faut  rapporter  à la  violence  du  temps,  Sc 
toufioLirsfe  renir&s’attacher  àla  réglé. le  ne  puis 
oublier  vn  exemple  mémorable  des  SeigneurSj 
Ôc  confeillers  du  temps  de  Charles  V I Î.Iefquels 
il  fut  contraint  d’efloigner  de  foy  pourauoir  paix 
auec  Philippes  Duc  de  Boiirgoigne.  Ce  bon  Roy 
fe  fentoit  grandement  interellé  en  la  perte  de  fes 
bons  Sc  loyaux  feruiteurs , Sc  ne  les  vouloir  aban- 
donner qu’a  toute  force.  Mais  ils  furent  les  pre- 
miers à le  perfuader  : ils  donnèrent  au  bien  de  la 
France  leurs  intereils  priuez,&quiterent  la  Cour 
pour  le  feruice  deleurmaiilre.C’cd:  vn  exéple  ra- 
re,& d’vn  excezd’alFedion  extraordinaire  qui  ne 
doit  pas  Taire  loy  5 mais  pluftofi.  qui  apprend 
aux  Princes  à pourueoir  iagement,qu’ils  ne  foiéc 
point  contraints  de  tomber  en  pareils  incon- 
ueniens.  Nous  feauons  que  le  iulle  mefeon^ 
jtentement  des  peuples  procédé  lors  que  les  char- 
ges duRoyaume  ne^font  pointdiftribueespai  me- 
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rire , queTEglife  efl:  opprimeeja  luftice  mal  ad- 
miniftree,les  Finances  mal  mefnagees , le  peuple 
furchargé.  Nous  ^ouuos  dire  auecraifôn  que  Fil 
y a quelque  chofe  à defirer  en  l’Eftar^  le  mal  n’eft 
point  fi  extrçme  :>  & venu  à tel  excez  qu’il  ne 
puilîêreceuoirguariso,  ü ceux  qui  peuuent  dans 
l’Eftac  y veulent  contribuer  leurs  aydes  comme 
ils  doiuent.Et  qui  iugeraTans  paillon  corne  tou- 
tes cliofes  ont  efté  maniees  depuis  le  deceds  la- 
mentable du  feu  Roy  5 fera  contrain(ft  d’a.uoüer 
que  le  gouuernemçnt  ayant  efté  condui(5t  par 
peu  d’hommes  , foubs  la  regence  de  la  Roy- 
ne  , la  Monarchie  aucunement  temperee , fil 
faut  ainli  dire,  par  Ariidocratie , nous  n’auons  pas, 
reiFentÿdeii  mauuais  effeds  qu  onn  y piiiire  re- 
médier. Et  quoy  qu’on  fe  plaigne  qu’es  affaires 
publiques  ôc  importâtes,  il  y a eu  des  coups  frap- 
pez au  preiudice  de  la  grandeur  de  cefte  couron- 
ne,h  eff  ce  que  paranature  il  feroit  mal-aife  d’ar- 
guer Sc  cenfurej:  fi  auant  les  confeils  que  les  prin- 
cipaux minières  ont  donnez , qu’on  ne  les  peuft 
iuffifier  par  bonnes  raifons.  Le  peuple  en  toutes 
nations  aefté  note  du  vicedelegerete,  &fem- 
ble  qu’il  hayffe  toiihours  l’Effat  prefenc,  & qu’il 
infulte  à ceux  qui  gouuernent.^  Les  plus  iuffes 
en  tous  Effats  & Républiques  n’ont  pas  eüé 
exempts  de  ces  rencontres.  Ce  ff^nt  malades 
qui  voudroient  bien  changer  de  lid-,  t^nechaii- 
gerontpasderaalpourtant.  Mais  il  ncleiirfaut 
pas  permettre  qu’auec  grand’prudeiice  , & en 
celaeftre  charitables  par  deffus  la  cognoiffance 
(des  peuples. Ce  n’eff  pas  de  mefme  des  grands  Jefj 
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quels  eflans  nourris  dans  îe  monde  ne  font  point 
fubjeilsi  ceuefoibleiFe^  font  touchez  d’autres 
^Tiouuemens  que  le  peuple^»  &pourueu  qu’ils  ne 
foient  preoccupçz  depaffion , ne  condamneront 
pasiegerement  & lans  cognoillance  de'caufeles 
adlions  de  ceux  qui  manient  les  affaires.  Ils  fça- 
lient  trop  ce  mot  ancien,  qu’on  ne  gaigneiamaîs 
giieres  à changer  de  Roy  s Ôc  de  Magiftrats.  Ce- 
luy  qui  foiiiUoit  das  la  fepulture  d^Antigonus,  Ôc 
diroic  qu’il  cerchoicleRoyAntigonus,nous  vou- 
loir apprendre  que  Ton  iiicceffeur  eiloit  encor 
plus  rude  que  le  defundl,  ôc  fon  joug  moins  fup- 
portable.  Mais  quoy  qu’il  en  foit , ilfauthayr  le 
vice  ôc  non  les  hommes'5&  tous  cesMelîîeurs  qui 
iepla.ignent  ont  grand  intereft  de  faire  paroiftre 
qu’ils  font  pouiîëz  à cede  haine  des  principaux 
Ivfagillracs.par  le feul  zele  public,  parle fàlu:  cÔ- 
mun  &nori  parleur  particulier  reifentiment.  On 
difoitde  Caffius, qu’il  haylToitplus  Cefar  en  pri- 
né  que  le  tyran  en  public  : Aufïï  bien  fouuent  la 
liayne  Ôc  la  vengeance  nous  picquent  ôc  trâfpor- 
tencplus  que  les  con/iderations  publiques,  C’erl 
à quoy  il  faut  prendre  garde  depeur  d’eftre  trom'^ 
pez,&  d’enuelopper  l’innocêt  auecie  coulpable: 
Erefil  eft  necelîàirc  de f acquérir  vne  exaâeco- 
gnoiiîance  des  adiôns  ôc  deportemens  de  ceux 
qu’on  aceufe,  auant  que  f emporter  à la  rigueur 
d Vue.  condemnation.  Ils  nous  marquent  encor 
entre  leurs  plaintes,  qu’on  affaidl  fans  eux  les  ma- 
riages de  France  & d’Efpagne,  &fen  demandent 
la  iLirceance  iufques  à l’aflëmblee  dçs  EdatSo 
C’eff  vne  crainte  parauanture  imaginaire  que 


beaucoup  de  pcifonncs  lè  formeten  leurs  crprîts, 
que  par  ces  mariages  no  us  façions  vn  pontàTEr- 
pagnol pour  prendre  auantage  fur  nous,  ôc  que 
nous  haftions  par  cefte  alliance  les  mauuailes  de- 
ftincesdela  France.  le  fçay  qu’il  y en  a qui 
çroyent  que  c’eft  vue  erpcce  de  prodige  que  nous 
puilîîons  iamais  eftre  vnis  enfemble  de  ccEur  ôc 
de  volonté,  &que  c’eft  plufloft  vi;  e|Fect  duciel 
que  de  la  terre  d'eftraindre  ces  deux  Eftacs  dVn 
nœud  d’amitié  ferme  de  indilïoluble,  Ôc  ioindre 
deux  nations  de  ridiiierfes  humeurs,  d’vn  tempe- 
rament  rüaefgald^  difproporcionné.  On  nous 
a tant  de  fois  entretenus  de  ce  defîr  qif  on  dic 
eftre héréditaire  aux  Rois  d’Efpagnc  de  ioindre 
les  fleurs  de  lys  à leurs  armes  diuerflfiees  , qu’il 
eft  bien  mal-ayféque  beaucoup  de  François  per- 
dent fl  tofl:  cefte  opinion , Ôc  que  çefte  alliance  ne 
leur  Toit  flifpefle.  On  dit  qu’aux  facrifices  de  lu- 
non  coniugalc,  on  n’ofFroit  point  le  fiel  de  Fho-^ 
Rie  immolée,  pour  mendrer  qu’es  mariages  tout 
doit  eflre  plein  d’amitié  & de  concorde  : mais  ils 
craignent  que  nonobdanc  ces  mariages,  il  rede 
touflours  du  flel&  de ramercume  parmy  nous.  Ec 
ne  fut  ce  pas  lulia  qui  acquit  àCefar  fon  perela 
puiiràncede  fon  mary, auec  laquelle  Cefarreleu^ 
fa  fortune, &badid  fes  entreprifes?  Certain  cm  et 
il  faut  auoüer  que  pour  iuger  des  grandes  affaires, 
il  faut  des  âmes  non  feulement  vuides  de  padion, 
mais  pleines  de  cognoiflance.  Les  plus  belles 
adions  font  ordinairement  les  plus  fnjecces  à ca*» 
lomnie, foie  par  malignrté,foic  par  ignorance. Les. 
yeux  malades  ne  peuuent  fouffrir  ce  qui  cft  trop 
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vif  &:  trop  brillant  5 ils  feplairent&  récréent 
uantageaux  couleurs  fbmbres  & obfcures  : de 
merme  les  plus  hautes  & releuces  allions  ne  laif- 
jTent  aux  yeux  delà  plufpart  que  de  Tefclair  &dc 
reftonnement.  Mais  tout  ainfî  qu’on  ne  void 
point  les  fonderaens  des  plus  beaux  & fuperbes 
édifices, qui  ne  delaiirent  pour  cela  de  fe  faire  ad- 
mirer , Aufîî  ne  peut  on  pas  toufiours  penetrer  Ôc 
lecognoiftre  les  caufes,  les  motifs  & les  bafes  des, 
plus  hauts  delFeings,  blafmez  bien  fouuent  par 
rapparenec,  quoyquc  tres-falutaires  en  effedl. 
Or  ne  peut-on  pas  dire  auec  raifon  que  le  feul 
bruit  de  ces  alliacés  n’a  point  efté  inutile'durat  la 
minorité  de  noflrc  Roy, pour  raffermir  toufiours, 
lefceptreen  fa  main,  dilïïper  lesfaétions  de  foa 
Eflat,  & empefeher  que  d’autres  nouspreuinf- 
ient  en  nos  dclfeings , ôi  filîènt  iufques  dans  l’Ef-. 
curial  des  traiélez  & des  pratiques  à nos  defpcnsî 
Gen'eflpas  que  la  France  ne  fe  puifTe  pafferde 
ceilc  alliance.  Elle fubfiftc  par  elle  mefmc,  Sc 
quand  elle  fera  bien  vnie  , elle  eft  inuincible , & 
donnera  terreur  à toutes  autres  nations.  Mais. 
confelTonsqucnos  diuifions  intetlines  nous  por- 
tent quelques-fois  à rechercher  des  remedes  ex- 
traordinaires pour  fauuer  le  corps  de  l’Eftat.  Et; 
quand  nos  Princes  voudront  eftre  informez^  fils 
aele  font,  des  vrayes  raifons  de  cefle  alliance, 
peuc-elFre  en  demeureront-ils  fâtisfaiéls , & fe- 
ront d’accord  qu’elle  a edé  traidee  auec  vn. 
grand  iugem.ent  ôc  prudence  c'xquife  de  ceux  qui. 
gouuerncnt.  Les  fecrets  des  Eftats  doiuenf  eftrcs 
communiquez  à,  peu.  Le  peuple  quia  toufioura 


les  paflîons  defreglees , comme  Tay  défia  touché, 
ii*en  eftpas  capabicj&ieroit  dangereux  de  les  luy 
fier  & communiquer.  Auffine  luy  appartiéne-ii 
pas  d*en  faire  iugemët  : mais  il  faut  qu*il  fc  referre 
dâs les  bornes  defon  humble  obeyiîancCjCroyac 
que  ceux  qui  conduifent  les  affaires  fous  faticho- 
rité  de  leurs  Majefiez  font  tout  pour  le  mieux,  Ôc 
apportent  en  leurs  confeils  toute  forte  de  fidelité 
& de  fuffifànce.  Il  n y a que  les  grands  du  Royau- 
me à qui  la  cognoifiance  en  eft  deuë , & qui  peu- 
uentaueclerefpedtaccouftumc  demander  com- 
pte de  ce  (^ui  fe  palfe.  Mais  il  faut  aufîi  qu’ils  fc 
monftrent  exempts  de  toute  pafïïon  , qu’ils  ba- 
lancent les  chofes  au  poix  de  la  raifon , & que  par 
làilsiugentdes  affaires.  Mais  quoy  qu’il  en  foie 
lors  que  le  Roy  fera  paruenu  à fa  maiorité^qui  eft 
par  la  grâce  dé  Dieu  fi  proche  defon  terme,  il 
donnera  la  loy  non  feulement  à fes  fiibjecs  mais 
àfoy  mefmefil  fera* l’arbitre  de  fes  voIontez,il  in- 
géra ce  qui  eflvtile  pour  le  bien  defon  Eftat  : Et 
lors  & grands  & petits  fléchiront  fans  contre- 
dit de  fans  murmure  foubs  (es  commandemenst 
Mais  voicy  pour  mettre  Monfieiir  le  Prince 
ceux  qui  le  fuyuent  en  leur  tort.  Ils  demandét  les 
Eftats  j Prenonslesau  mot,  comme  défia  leurs 
Majefiez par  lettres  publiques  eferi tes  aux  Pro- 
tiinees  les  ont  fagementpreuenus.  Cefte  conuo- 
cation  d’Eilatsefi:  de  vérité  necelEiire  quand  les 
plaintes  font  pub]iques,&n’y  a point  de  plus  cer- 
tain remede  à nos  maux  que  celuy  là.  C’efl  de  la 
confolation  aux  afïli 
plaintes 


Valoir  foulàgei*.  C eft  vn  moyen  de  conten-’ 
ter  les  peuples,  de  faire  voir  en  plains  Eftats 
quel  cft  1 ordre  du  gouuernement,  comme  les 
arfaires  font  maniees , les  charges  Sc  honneurs 
diftribuez,les  Finances  mefnageesj  le  defir  qu  on 
a de  repurger  l’Eglife,  reformer  lalhftice, 
loulager  le  peuple.  C cft  mefniè  de  lauantage 
aux  Roys  de  prendre  cognoifîance  des  affai- 
res, & abbaifîèr  leurs  feeperes  & diadèmes  pour 
communiquer auec  leurs  fubjets,  finftruire  de 
ce  qui  fe  palîe , afin  dy  donner  l’ordre  neceffai- 
re»  Aux  Eftats  les  Roys  entendent  la  voix  de 
Jâ  vérité  qui  leur  eft  le  plus  foiiuenf  cacheepar 
diuers  artifices  ; eflant  trop  certain  qu'on  leur 
defguife  beaucoup  de  chofes  lefquelles  filseii- 
tendoient,  comme  il  feroit  fouhaittablé,  don- 
neroient  autre  remede  &c  prouifion  aux  affaires 
qu  ils  ne  font  bien  fouuent.  Ceftoient  les  plain- 
tes des  plus  grands  Empereurs  du  palfc,  que  trois 
ou  quatre  perfonnes  les  affiegeoient  & tâchoient 
alesEirprèndre.  Et  c*efi:  ce  qiiifaifoit  quenofire 
bon  Roy  Loys  XII.  nedefdaignoitla  conuCr/à- 
tion  des  petits  du  Royaume,  pour ‘ fe  rendre 
par  ce  moyen  capable  des  fautes  des  grands,  èc 
y remedier.  Cefldoncen  ces  afîémblees  qu'on 
parle  franchement  ^ véritablement  ; Au  lieu 
que  nos  langues  & nos  penfees  font  le  plus  fou- 
lent captiues,  & qu'il  fembie  qu'on  ne  puilR- 
qu  auec  peine  fouifrirlà  parole  d’vn  home  libre 
nouri>  gencreufemetjéc  qu’on  ne  veuille  que  ces 
gês  de  feruice  qui  n ont  autre  but  que  dé  coplai- 
re,  (5<^î.ii  apportent  Vue  eipece  d obediéce,  aucii- 
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gleà  tout  cequ  on  leur  commande.  Ceuxqut 
fuycntjou  coiidemnent  telles  allèmblees,  font 
ceux-là  ordinairement  qui  veulent  ieul  gou- 
uerner^  qui  n’ont  aucune  réglé  en  leurs  adios, 
dilpôlènt  de  tout  à leur  volonté  , aflîegent  le 
Prince  ôc  empelchent  tant  qu’ils  peuuent 
que  d’autres  n’en  approchent-  C’eft  en  ces 
compagnies  que  les  grands  & vertueux  per- 
sonnages ont  autresfois  refifté  courageufe- 
mentàu  dermembrement  de  l’Eftat,  ôc  fe  fbnc 
oppolèz  aux  aliénations  ruineufes  qu*on  a 
^oulu  faire  des  plus  beaux  fleurons  de  la  cou- 
ronne 5 ôc  particulièrement  à celle  du  Roy 
iean  , de  Charles,  (ixiefme , ôc  de  François 
premier.  Ceft  là  qu  on  peut  regler  la  vénalité 
profuie  & indigne  des  charges  tant  militaires 
que dcîudicaturc ^ &fairequ àladuenir  eÜes 
ièdiftribueritnonau  poix  de  l’argent^  maisaa 
prix  du  mérité»  Ç*eft-là  qu’on  demande  comr 
P te  hardiment  à ceux  qui  ont  mal-vcrsé  en 
leurs  chargesvC’eft-là  qu’on  a delcounerc  au- 
tresfois ceux  qui  pour  n’en  rendre  point,  nous 
ontjettez  à l’imitation  de  ce  Grec, en  vne  guer^ 
re  Peloponefiaque.Gomme  aufli  c’eft  la  gloire 
des  principaux  Miniftres  Ôc  Magiftrats  s’ils  sot 
acculez  du  defordrei  de  faire  voir  en  Abonne 
compagnie  l’innocence  ôc  intégrité  de  leurs 
vies.  Bref c’eft  par  ce  moyen  que  le  Royaume 
s’ell:  toufiours  maintenu  iufquesicy  en  fbneu- 
tier.  Et  tant  s’en  faut  que  les  Eftats  diminuent 
l’audorité royale,  qu’ils raffermiflenc  d’auaii- 
tagej  &monftrent  comme  tout  le  Royaume 
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ieprefciitc  en  côrps  d’Eftatà  recognoîft  {bà 
ïloy  comme  fon  Prince  abfblù  & Souuerâin^ 
âuquelll  s-addreiTe  en  toift  rcrpeâ:  & humili- 
té,pôàrHi’y  faite  fes  tres-liumbles  fupplicatioà 
ic  remonftrances*  On  peut  voir  fur  ce  ful^edb 
îes  harangues  faîdesaux  Eftats  tenus  à T ouVs, 
Orléans  & Blois,*quitefntôignentauec  quelle 
reuereiîCe  onapadeauX  p’erfonnes  (àcreesde 
nos  Roys,  ^6ùr  rcceuoit  leurs  commaîidemés, 
Voylà  donc  les  friiidls  que  Ceûe  allèmblee 
, d*Eftats  nouspeut  prôdmre  ^ fi  nous  fommes  fi 
r ^ùreux  'd*én  f^auoir  faire  lïoftre  proflSt.  £t 
peut-eftre  quViic  petitecidmpagniebienchoi- 
lîe  de  gens  de  bien , amateurs  delà  paix,  6c  dé 


èffeéb  , ficefteautre  plus  grande  aflemblee  ne 
fcpduuoicfi  promptement  conuoquer.  Mais 
en  attendant  ce  bon-heur  tant  fouhaiaé  des 
|ensde  bien,  faifons  celFer prudemment  les 
càüfes  de  toutes  cès  efmôrios,&balliflbns  tous 
vnàriïment'vn  temple  à la  Concorde.  Reco- 
gnoiiîbii^  q'u*on  ne  peut  remuer  en  Frâce  que 
bu  ne  reduife  toutes  chofcs  en  vive  miferable 
confufioiiiQiî^  tous  ces  mouuemcnsfbntconi 
rrairesàla  dif^fition  prefente  du  corps  de  ce- 
ûe  Monarchie , laquelle  afîbiblie  de  la  longue 
maladie  des  troubles  palîez  ne  commençoit 
qu  à re/pirer&:  reprendre  haleine  fiir  les  der^ 
liiers  iours  du  feu  Roy.  Serions  nous  fi  mifera- 
blesdela  rejetteraux  maux  dont  à grâd' peine 
elle  eft  efehappee  ? jLa  paix  eftablic  par  la  pru- 
dence 6c  valeur  de  ce  grand  Prince  auoit  aucu^- 


»cmct  Ecfermé  Sc  cofolidc  les  playes  de 
Ne  les  ouuros  point , & fouuenoiiSrnous,touft 
iours  que  les  guerres  duiles  (but  maladies  des 
Eftâts,qui  deuienneiu  mortelles  ôc  incurables, 
s'il  ny  eîl  promptemêc  remédié.  C’eft  vne  ma- 
xime que  cous  ceux  qui  troublent  j rafchçnt  k 
srouuer  ieurappuy  ou  dans  le  peuple  ou  dans 
-k  N oblellè  :Car  il  faut  tenir  les  villes, ou  la  câ- 
pagne.  Là  Noblelïè  eft  tropUee  àJaMoi^archi^ 
pour  s en  feparer,  Lepeuple  a.çrop  relfenty  les 
funeRes  efîèéls  des  trQUoIes  palTez  pour  y re^ 
tourne!:.  Panure  peuple  quias  rant  de  fubieé^ 
de  te  recognoiftre  parTexperience  de  tes  milc.- 
res  ,po.urroiS'tu  tç  rembarquer  en  vne  mer  ou 
tu  as  tant  de  fois  pensé  périr , veu  que  tu  es  en? 
cor'  tout  dégouttant  du  naufrage  î MaKdi(bn$ 
vray  ! Le  peuple  n eftdl  pas  femblablc  à lamer 
quide  foyeft  calme  & paifiblc  (lies,  vents 
l’agitent  LEt  iieft-ce  pas  aux  bons  Pilotes  à re^ 
cognoiftre  ces  vents  qui  foufflcnt  & pre-* 
ièruer  le  vailTeau  malgré  la  tempefte  ?.  îe 
double  point  qa!il  ne  fbit  facile  à Jeurs  Ma,- 
jeftez  d'alTeurçr  l'Eftat  contre  tous  ces  vents 
& tous,  ces  nouucaux  flgts  qui  font  efler 
uez  , êc  conduire  ce  vaiffca.u  au  porc  de  là? 
lut.  Nous  fbmmes.dans  vue  barque  qui  porte 
Cælàr&fà  fortune.  Nous  dcuons  croire  que 
aous  ne  pouuons  perk.  Lcsmarinicrs  prennét 
bon  augure  de  leur  voyage  , &s  adéuxent  d'ef 
ftre  deliurez  delà  tourmente, lors  que  non  feu- 
lement ils  voyent  laftred'Heiene,  mais  quand 
les  feux  de  Caflor  de  Pollux  luifent  fut  euK. 
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Leurs  Majeftez  fortifiées  encor  d^’-nfils  de  Fr^* 
ce  nous  donnent  occafion  de  ne'rien  crain- 
dre. On  didt  que  Tlfle  de  Delos  auparauant 
errante  fut  raffermie  par  renfantement  de 
la  Deeffe  Latone:  Ainfi  l’heureufe  naïffancé 
des  enfans  de  France  a raffèrmy  TEftac  qui 
fenibloic  efbranlé.Etilfaiitcfperer  que  Dieu 
quiamonftréfà  toute-puîffance  en  là  confer- 
nation deceft  Eûat,  &:enrafFermÜrementdu 
fceptreés  mains  de  noftreiçune  Roy^  voire 
par  deffiis  nos  attentes , Sc  quafi  contre  toute 
efperance  humaine,  acheuera  fon  œuure,  cou- 
ronnera les  deffeins  de  noftre  Roy  de  toutes 
fortes  de  profpericez&  benedidtions.  Mais  fi 
faut-il  toufiours  fe  fouucnir  que  les  meilleurs 
êc  plusfages  Pilotes  obeyffent  quelquesFois  à 
la  tempefte,  cedent  au  temps  & à la  neceflité, 
àettent  en  merde  la  marchandife  pour  iàuuer 
levaiffeau.  Et  les  plus  grands  hommes  d*eftat 
flefchiffènt  Ôc  biailent  quelquesfois  aux  gran- 
des  affaires  jimitans  le  Soleil  qui  ne  tient  pas 
toufiours  (a  route  droide  , mais  auec  fa  ligne 
torfe&:  oblique  maintient  6c  conferue  toutes 
chofesen  bonne  & agréable  teperature.  Nous 
fçauonscommeàRomeés  fucceffions  publi- 
ques on  s accommodoic  prudemment  auec  le 
peuple , à fin  d’eftablir  la  concorde.S  i ce  mef. 
me  Sénat  Romain  ne  fefuft  roidy  contre  C^e- 
iâr  6c  depuis  contre  Antoine,  6c  ne  les  euftiet- 
tez  au  defe(poir,ou  pour  le  moins  donné  cou- 
leur 6c  prétexté  d’entreprendre,  il  n’euft  veii 
changer  la  forme  de  fà  Republique,  6c  perdre 


fe  liberté.  Ceft  vn  efFed  digne  de  ceft  autre 
accort  Empereur  , qu  vil  craid  de  plume 
puilTe  faire  , ce  que  bien  fouuenc  beau- 
coup de  faiig  refpandu  ne  pourroir  gaigncr. 
Et  ne  vauc-ilpas  mieux  faire  croire  qu  on  ne 
fe  defîe  pas, que  d’irriter  & effiiroucher  hors  de 
faifon  vnfubjet  quifeferoit  vn  peu  desbandé? 
L’hiftoire  de  Craffus  foubçonnédelaconjura- 
tionCacilinaire  ,quoy  que  peut  eftreàtorc  & 
contre  vérité  , nous  fournift  d’exemple  bien 
remarquable.  Le  Sénat  dÜîîmula  par  pruden- 
ce, ne  fe  voulant  enquérir  plus  auant , con- 
demna  l’acculateurpluftoft  quel  accufé. Mon- 
fleur  le  prince  & ceux  qui  l on  fiiiuy  publient 
partout  qu’ils  ont  efte  forcez  âfe  retiretgapres 
auoirfoufîerttout  ce  qui  eft  poffible  d endurer 
à des  efpritsgcnereux.  Que;c’eft  vne  neceffité 
violente  qui  lésa  portez  où  ils  (ont.  Qu4ls  ont 
mieux  ayméfe  bannir  de  la  Cour  , que  de  s y 
voir  corne  en  mefpris  &horsduragqueIa  naif' 
Éince  leur  donc.  Que  leur  intétiô  n eft  point  de 
troubler  l’ordre,  & I harmonie  de  l Eftat,  mais 
ofter  le  defordre,  faire  regner  les  loix,&  remet- 
tre leRoyaume  en  fa  forme  & dignité  anciêne. 
Sileur  imagination  les  a trompez,  faifons  leur 
charitablement  recognoiftre  leur  erreur. Do n-^ 
lions  leur  qu’ils  ayent  efté  emportez  par  les 
p.afïionsles  plus  fenlibles  aux  âmes  courageu- 
fès.  Et  ne  feroienc-  il  pas  deferteurs  du  lien 
qu  ils  tiennent  en  France  s’ils  n’enauoient  du 
reflentiment,  foit  pour  le  public  ^foit  pour  le 
particulier?  Ne  font- ce  pas  les  colonnes  que 


fbuftieniient  noftrc  Eftat  , lefquelîes  on 
peut  esbranler  tant  foit  peu  que  l’edrfice  n'ail^f 
îepar  terre?  Ne  leurs  défilions  point  les  eho- 
fes  jufteSidepeur  de  les  réduire  kdemander  les 
injufies.N e lerçit-ilpas da^ereux  de  les’  porter 
aux  extremitez  6c  qu'ils,  tuiFeiit  contraints  de 
croire  qu’il  n’yaiiroitpIus  deCilut  qu'en  leurs^ 
armes?  Lanecefiîcc  rêdquelquesfoisles  armes, 
lino  jafles,pour  le  moins  coîerabîes,  quiautre- 
nient  feroiét  vniuçifeileniêtcondaninees; 
qui  court  fur  (on  efeiaue  Tei^e  à la  main , luy, 
donne  par  la  loy  naturelle  quelque  libercç  de 
fedefendre,  Souuenons  iiops  pînftoft  qijeles^ 
couronnes  les  plus  gloiieufès  font  celles  quife 
donnoientanciennemençpour  auok  &uuéles.^ 
citoyens.  A rreftonsceux  quifont  fur  le  borddu 
précipice  & les  fiiuuoiisd’vne  main  charitable. 
Ne  leur  donnons  point  de  fubjetde  desfîance, 
conietoufiours  lesfoibles  font  en  allarme  des 
plus  puiflants.  Nous  dirons  encore&auecrh0- 
neurde  Mpnfieurîe  Prince  qu'il  ne  s'eftpoinc 
iniques  icy  defbauché  -de  Ibn  deuoir  , ne, 
s'efi:  point  deftourné  du  chemin  Royal,  il  le 
fautreioindre  Sc  raprocher  de  leursMajeftezs 
C'efl:  ledgedefainâ  Loys^  Sc  chacun  Icaitque 
îa ruine  des.  Princes  du fiing  tire  toufiours  aueç 
loy  vue  ruine  ineiiitable  du  Royaume.  Mais 
outre  toutccla  , nous  n’ignorons  point  la  mes-», 
lange  6c  confufion  qui  eft  parmy  nous,6c  com- 
mt  il  y auroir  du  péril  d’efmouuoir  les  mauuai- 
jes  humeurs  du  corps  de  rEftat.  Nous  fçauoi^ 
a.noilrc  grand  L'egre^,qu  il  elï  comme  diuisé  ea 




3^^  parts  î en  feilons  point  naiftre  vnè 
troiGelme.  Etouffons  des  ieurnaillànce  cei 
Bvouu^mcns,  calmons  par  prudence  cesbra- 
ges, rejettons  tous, confeils nolens  qui  ne  peu- 
iienc  qu  affoiblir  itilat , & mettre  d'ailleurs 
î ’audoritc  de  leurs  Majeilez  en  compromis. 
Ellaiu  rrop'cerxain  que  d^epuis  qu'on  a vue  fois 
fêcoü^e  joug  de  robeïtlànce^<Scgou{té  la  dou- 
teur  OTconrmandemenCjOu  dVnefauiîe  Über- 
Tc,  on'ne  peut  qu’auec  peine  retourner  a feu 
deuoir , & qu'en  fin  on  tombe  inienfîbiemenc 
envne  Anarchie.  Les  Roys  en  cesdeiordres 
des^^erres  ciaiio  ne  iont  pas  toufiours  les 
maiftres  abfolus.ll  y a trop  de  pans  & de  fa- 
çons. On  a trop  da^res  à contenter  ceux 
qui  perpétuellement  fe  plaignent , Bc  qui  veu- 
lent Elire  croire  jque  tout  delpend  d’eus,  Cbib 
vn  vaiiîeau  de  Danaades  quine  le  peut  remplir. 
Chacun  des  grands  veutauoir  foii  fleuron  ^ Sc 
nui  ne  veut leruir  que ibubs  bons  gages.  Rieii 
jfeft  fi  périlleux  en  vnEflatquela  guerre  ciui- 
îeunehnement  en  la  minorité  des  Roys  , qui 
foiÆcnt  long  temps  âuant  qu'ils  puiiienc  rc- 
gaignerleuraudcricc,  ôc  dompter  leurs  peu- 
ples. Il  faut  recourir  aux  vravs  remedes , auanc 
que  le  mal  deuienneincurablcj  & puis  qu'il  eft 
en  LapiiiiBiiccde  leurs  Majcilez  demettre  le 
Royaume  en  repos,&:  nous  faire ioüir  de  cecte 
heureufe  profonde  paix^us  la  faueur  de  la- 
quelle nous  viiiicns,  n'cft-cepas  le  plus  feur 
conleil  qu'on  leurpuiiTe  donner , pourueu  que 
l'auviOticé-leur dicncure  wdete , de compofer 


ce  trouble  lans  nous  engager  à vnè  guerre  fil; 
iicfte  ôc  miferable  ? Cenvainement  ceux  qui 
n’ont  pour  but  quele  feluicedu  Roy,&le  bien 
de  la  France  feront  toujours  defireùx  de  cette 
paix,  hayront  tout  remuement  & nouneauté 
qui  n’apporte  en  f n que  ruine  ôc  defôlation  à 
tous  EftatSiMais  qui  voudroit  troubler  ce  cal- 
me ôc  cette  ferenité  ^ linon  ceux  qui  encrent 
dans  les  naufrages  publics  ramafler  le*ieces 
du  vailîeau?Qjaivoudroit  rallumer  les  reux  de 
nosdiuifons  que  ceux  qui  penferoient  dans 
cétce  combuftion  publique,tirer  leurs  comtno» 
direz  patticuIiércs?Ne  les  croyons  point , Ôc  ne 
foyonsf  imprudents  de  nous  précipiter  à va^ 
naufrage  tout  certain, ou dreflèr  nous  mcrmes 
le bufcher, comme, ces  mal-heurèux  Gymno- 
fophiftespouf  nous  y'bruüer  rnil^rablement, 
N eft-ilpaspius  defirable  que  ces  Àux  qui  fé 
fo'nt  deftounïees  rentrent  en  leur  canal  ordi- 
naire , ôc  en  fin  que  tout  feuicnne  ôc  retombe 
en  ce  grand  Océan  de  la  Ro.yaUté  / N’cft-il  pas 
plusfeurd’elleindre  promptement  ce  feu  qui 
couuoit  foubs  lés  cendres,&  luy  ofter  la  matiè- 
re Ôc  laliment , de  peur  qu  il  ne  confomme  Ôc 
deuorevne  partie  de  FEftat  ? C’eft  vnprecepte 
de  quelques  Philofophes  quil  ne  faut  iamais 
attizerle  feu  auecFefpee  : Ils  vouloient  dire 
qifileft  dangereux  d’irriter  ceux  que  lacoleré 
tranrporte,&  les  réduire  comme  au  defélpoir; 
Piuftoft  les  faut-il  ramener  par  la  raifon , Ôc  les 
vaincre  par  la  douceur , charmes  tres-puifiants 
vers  les  aines  bien  wees,  ôc  qui  font  ordinaire- 
ment 
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mêrit  plusd'eflè<5l  que  la  crainte  Sc  la  violence^ 
aufquelies' comme  aux  foudres  mal-faifants 
les  Roys  ne  doiucnt  iamais  venir  qu'à 
Extrémité.  Mais  aufli  d'vn  autre  cofté  s'if  eft 
Tray  que  M fie  Prince  a cezele  vertueux  de  iè 
fendre  inftrument  de  la  reformation  de  nos 
defordres,doit-il  rechercher  ce  bien-là  par  vne 
voye  rigoureufe  ^ & y procéder  autrement 
quauec  Tordre  ôc  les  formes  accouftumees? 
Faut  il  apporter  le  feu,  Ôc  le  cautere  pour  gua- 
lirlesplaycsdeTEftat?  s’il  y a quelque  maille 
enTœil,faut-il  creuer  Tœih  s’il  ya  quelque  pe- 
tite Ifle d’ Aegine  qui  cmpefche  la  com modicé 
duporcdePiræe,fauC'il  pour  cela  efmouuoir 
ciel  & terre  , de  donner  infeniiblement  va 
exemple  de  remuement  aux  fujets?  Qirappor- 
tcntcesnouueautezquelemefpris  des  loixdc 
duSouuerain,  &finàbIementquVne  diffîpa- 
tiond’Eftat?  Ne  nous  trompons  point  1 Nos 
maux  ne  iè  guariront  iamais  que  par  reme- 
des  doux&gracicux,&  qui  en  cherche  d’au- 
tres,. & veut'vfer  de  vioiens&  de  corro/ifs, 
ne  fei(5b  qu'accroiftre  6c  irriter  le  mal.  Sur 
tout  Monfîeur  le  Prince  fe  doit  fbuuenic 
qu’entre  la  Diuinité  & la  Royauté,  il  n’y  a 
point  de  puillance  moyenne  : nul  ne 

partage  Taudorité  auec  les  Roys,  Qu’il  faut 
doucement  6c  franchement  ployer  foubs  leur 
domination:  Quçc’cft  auiourd’huy  àla  Roy  ne 
à donner  la  loy  au  Royaume  , comme  celle  à 
quienapparnentle  gouuememenc , tant  par 
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raccord  tk  conientement  des Priiicès  & OfE* 
ciers  de  la  Couronne  , que  par  TArrelldêla 
des  Pairs  fi  rolemnellement  prononcé. 
MOnfienr  le  Prince  doibt  croire  que  fà  Maje- 
ûé  quiluya  toujours  rendu  preuue  de  fa  bien- 
veuillance  redoublera  fcs  biens-faits  , multi- 
pliera fes  grâces , luy  conferuera  les  prerogati- 
ues  qui  luy  font  deuës.  Brefqu’il  ne  tiendra 
qLfàluy-mefme,s’iinereniplift  le  lieu:d’hon-i- 
neur  quefanaïffanceluy  donne  comme  pre- 
mier Prince  du  fan  g , ôc  qu’aucun  lie  peur 
débattre.  Mais  quoy  ! Ne  peut-il  retenir  Ton 
rang  & ioüir  de  fès  droiéts  fànsremüer  & allar- 
mer  toute  laFranceS  Faudroit-ilpar  vne  male- 
diélion  tragique  partager  fon  héritage  au  tren- 
chantdePÊfpee?  Nous  voyons  bien  que  les 
plaintes  font  drelTees  contre  trois  ouquatre 
perfonnes.  Mais  le  mal feroic  commun  à tous: 
Et  de  nous  engager  fur  ce  pretexte  à vue  guerre 
du  bien  public,  helas  qu*y  trouuerions  nous 
qu’vn  mal  tout  public  & vniuerfel,  & au  lieu; 
d vue  reformation  parauanture  imaginaire,des 
calamitezprefentesî  Donnons  au  bien  gene- 
ral de  la  France  les  interefts  priuez,  portons 
tous  6c  grands  Ôc  petits  noftre  feruiceauxpieds 
delêiirs  MajefteZj&.toutbon-heur  noüs:arri-' 
liera.  Il  ny  a point:  d’autre  remede  à nos 
maux,  n’y  d’autre  falutpourla  Frâce;Etqui  ne 
doit  craindre  la  jufte  indignation  de  foii  Royf 
N’eft-ce  pas  le  dire  du  fageqüe  quileïàitcour- 
i'Oucer  peche  mortellement  contre  fon  amc? 
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LesRoysfontlcsenfansdu  Ciel,  Sc  Dieu  qui 
eft  le  vray  fondateur  des  Monarchies,  en  eft 
vau/Iileprocedteur , a vn  foing  particulier  de  Tes 
Oindts  qu  il  aflifte  vihblement.  Et  tant  d’e- 
xemples des  Eecles  paiïez  quf  nous  font  voir 
comme  la  Prouidence  diuiiie  les  conferue/ont 
autant  de  Regiftres  ou  nous  apprenons 
que  les  entreprifes  faites  contr'eux  font 
toufiours  fuiuies  d’vne  malheureufè  iflTue. 
Les  Princes  de  grands  du  Royaume  (ont  trop 
interefTez^en  l’Eftat,  trop  attachez  à la  Monar- 
chie pour  la  vouloir  defehirer  ôc  defmembrer. 
Et  encor*  pouuoiisiiQus  dire  auec  rairon:,que 
nous  aubns  trop  daffeuranceen  Monfieur  le 
Prince,  pour  croire  qu*il  vueille  iamais  Ibuiller 
Ton  nom  de  cefte  tache,  de  s’oppofer  aux  vo- 
lontez  de  leurs  Majeftez^mais  que  tout  fon  bue 
& toute  foji  intention  a*eft  autre,  que  de  les 
faire  regner  auec  plus  de  gloire  & d autorité, 
releuerce  Royaume  en  plus  grande  fplendeur 
3c  reftablir  toutes  chofes  en  meilleur  ordre. 
DVn  tige  Ci  illuftre  comme  celuy  de  Bourbon, 
il  ne  peut  iamais fortir que  toute  fidelité.  Ou-^ 
blieray-je  trois  paroles,  biens  notables  de  la 
lettre  de  Monfieur  le  Prince  ? Elles  méritent 
d’efire  icveiichalTees  pour  l’obliger  d’auanta- 
ge.  Qjiti  nefAîcl  comme  ceux  qui  fai fjf oient  des 
V'IleSydrTnoicfit  le  peuple  l^^  cftrangers 

/oient  anerre  cf  paix  à leiirprcft  /ans  fe  foncier 
delà  r tf or  mat  iOfi  publique.  Et  de  vérité  ces  aéles 
ont  couuoiirs  efiéiuîîez  fi  indignes  de  loyaux 
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fubicc^s^que  ceux  mefmesqui  les  ont  commis, 
ne  les  ont  voulu  iamais  auoücr  comme  a<Sè$ 
d hoftilité  ou  de  rébellion.  Et  eft  chofe  remar- 
quable queles  Princes  qui  ont  efté  cy  deuant 
contraints  par  le  malheur  de  la  France  de  pren- 
dre les  armes  furlacaufe  ou  prétexte  du  bien 
pnbliC:,ôc  de  la  ^eligion,ii  ont  iamais  defaduoüé 
le  Roy  ; ainstpüfiours  protellé  que  leurs  armes 
n’eftoientleuces  que  pour  le  faire  obéir  ôc  luy 
rendre  fbn  audtorité  > qu  ofi  luy  auoit  vfurpeç. 
Et  ont  tou  fiours  eu  ^çiding  particulier  d’iiifè- 
rer  aux  Edicls  que  tout  ce  quils  auoient  fait 
eftoitpour  leferuicedu  Roy  & bien  dePEflat; 
Celle  clauie  eftant , comme  chacun  fçait , Tvn 
des  principaux  fondemens  desEdidls.  Tanta 
de  pouuoir  fin  ies  vrais  François , le  deuoir  na- 
turel & le  refpeél:  de  h Majeftc royale  ! Croyos 
donc  que  monfieur  le  Prince  & ceux  qui  Pont 
fuiuy^if  ont  intention  que  de  bien  faire  : Obli* 
geons  leur  foy  par  celle  creance:  Aireuros  nous 
qu’on  n’arrachera  iamais  les  Fleurs-de4ys  de 
leurs  cœurs , que  la  racine  y eft  toufiours  viue, 
^ qu’lis  font  tous  aufîi  jaloux  que  leurspcrcs 
delà  grandeur  de  la  France.  Oncognoitalîè?: 
qu’elle  eft  inuincibic,ij  elle  ne  tourne  les  ar- 
mes contre  clîe-mefme.Ce  nonsferoit  trop  de 
reproche,  qu’au  iieud’eftre  bienvnis  8c  nous, 
rendre  redoutables  par  ceftevnion  , nous  ful> 
fions  la  fable  de  Te ft ranger  , en  hazard  d’en 
eftrélaprove.  Efperons  que  tous  ceux  qui  fe 
font  efloignczdelaCour,  doncronc  à l’amour 
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du  païs  leurs  reflèntimens  particuliers , & fe 
joindront  tous  cnfemble  plus  que  iamais  au 
fcruicedu  Roy , & au  bien  commun  de  TEftat, 
C’eft  la  vrayé  vnion,  C'cft  le  iyncretirme  au- 
tresfoi<  tant  vanté.  Etc  eft  par  ce  moyen  que 
Dieuinfpirant  àtousl’efprit  depaix&decon* 
corde , les  animera  d’auantage  a l’honneur  & 
exaltation  du  Royaumel  II  ne  feue  que  les  ra- 
mener par  prudence , & les  raprocher  de  leurs 
Majeftez  , en  feifent  ceffer  les  caufes  de  ceft 
efloignement.  Noftre  Monarchie  eft  vne  iufte 
Principauté  fur  des  hommes  libres, qui  portent 
plus  franchement  leurs  vies  & leurs  biens  au 
leruicede  nosRoys,  que  ne  font  par  contrains 
telcsrubiets  de  tous  autres  Princes.  Maisaufli 
iamais  cefte  grâce  if  a efte  defnieeaux  bons  & 
loyaux  fubjeéls  , & particulièrement  aux 
grands  intereftez  enrEftat^d’eftreeftoutezen 
leurs  raifons  remonftrances,  quand  elles  voç 
au  biê  general  & reftablilfemêt  du  Royaume. 

Et  c’eftà  quoyileftaujonrd’huy  neceftàirede 
pouruoir  foubz  rauâ:orité  du  Roy  par  les  arts 
de  la  paix  5 & les  voves  légitimes  & que  leurs 
^îajeftezayenc  cefte  gloire  d’auoir  la  meilleu- 
re partâvn  fibon  œunre  cant  fouhaité  &ac- 
rend  U des  gens  de  bien.  Les  Roys  ont  dés  leur 
naiiîance  vn  efpiit  r^.agnânime  3^  refôlu.Ce 
font  plantes  diuines qui  porteries  fruits  auffi 
toft  que  les  fleurs.  îl  iie  faut  point  d'autre 
cxenmle  à noftre  Roy , auec  la  bonne  inftitu- 
|ion  quoi!  luy  donne,  que  ccliiy  de  fes  ma- 
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jeiirs , pour  Texciter  aux  belles  & vercueufes 
avions.  C'eft  fur  ce  patcoii-là  qu’il  faut  for- 
mer fà  ieuncfle , & que  par  la  mémoire  glo- 
rienfe  de  nos  Louys,de  nos  Charles,  de  nos 
Philippes,  denoftrc  Henry  le  Grand,  il  foit  in- 
fpiré  d’vii  généreux  delir  aies  furmonter,  C efl: 
d’eux  aufli  qu’il  doibt  apprendre  à bien  regner,  . 
& fe  fouuenir  toufiours  qu’ils  ont  heureufe- 
ment  manié  leurs  feeptres,  quand  ils  en  ont 
faiâ  hommageà  Dieu,  &:  qu’ils  luy  ont  rendu 
la  mefîne  fubieétion  Ôc  recognoillànce  qu’eiix- 
Hiefmes  défirent  de  leurs  fubjeéts. 
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